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2 LE CONTEUR VAUDOIS

dies aux Etats-Unis est incalculable, et le bonheur
du pompier à les éteindre est vraiment indicible.
Il a une passion étrange pour les pompes, qu'il
décore de fleurs, qu'il embellit de toutes les façons et

avec lesquelles il se promène souvent pour le seul

plaisir de se montrer avec une jolie pompe. Il n'y
a pas de bonne fête sans, pompiers et par conséquent
sans pompes.

Quand la célèbre cantatrice Alboni est arrivée à

New-York, les pompiers l'attendirent sur le quai
avec leurs pompes. Les fabricants de jouets
confectionnent de petites pompes avec lesquelles les
enfants jouent au pompier en mettant le feu à des tas

de papier. Les propriétaires, autant par propreté

que par ce goût inné de tout Américain pour les

pompes, se lèvent de très bonne heure et pompent
à froid sur leurs maisons, qu'ils lavent ainsi faute
de pouvoir les éteindre.

Quand la cloche d'alarme de l'Hôtel de Ville sonne,
ce qui arrive tous les jours et toutes les nuits
plusieurs fois, il se fait dans les rues un tapage infernal.

Le chef court en avant, un porte-voix à la
main : « Courage, en avant î » Gare au passant
malavisé qui voudrait traverser la rue devant cet

ouragan de pompes, d'échelles, d'attirails de sauvetage

et d'enragés pompiers. Un pompier n'est plus
un homme dans ces moments-là, c'est un tigre de

dévouement qui écraserait dix personnes sur son
chemin pour éteindre plus promptement un feu de

cheminée.
Quelquefois deux compagnies de pompiers, se

rendant au même incendie par des rues différentes, se

font obstacle en se croisant. Alors, après des jurons
épouvantables, ils s'administrent sous le commandement

de leur chef une volée de coups de poing ;

et, après quelques côtes enfoncées, quelques nez

écrasés, ils reprennent leurs pompes, agitent l'air
de leurs cris de triomphe et se remettent en route
mieux disposés que jamais.

Il est des jeunes gens dont la passion pour les

incendies est telle, qu'ils n'en veulent manquer
aucun. Ils se couchent habillés en pompier sur leur

lit, ou ils font le guet sur le toit des maisons pour
découvrir les incendies et être les premiers sur le

lieu du sinistre.
Si un pompier meurt par accident, ses camarades

se réunissent pour lui rendre les honneurs funèbres.

La pompe à laquelle il était attaché prend le deuil

pour quelque temps, et l'on tend de crêpes noirs la

porte du local où elle est remisée.

Lies Chinois.
Les Chinois avaient inventé, bien longtemps

avant nous, la boussole, la porcelaine, le papier et

la poudre.
Les Chinois avaient une littérature avant qu'Homère

fût né.
Les Chinois possédaient déjà une histoire, un

gouvernement rationnel, des routes, des palais, un
tas de dieux et de magots, quand ce que nous appelons

la vieille Europe était encore couvert de forêts,

au milieu desquelles quelques êtres velus, à face

d'homme, chassaient l'ours et l'auroch.
Les Chinois ont fait plus encore : ils ont résolu la

question de la propriété, ou plutôt l'ont empêchée
de naître.

Ecoutez ce qu'ils ont fait. Cela est intéressant
comme toutes les choses lointaines, et cela vient de
nous être raconté par un ancien consul de France,
M. Eug. Simon, dans la Nouvelle Revue :

« En Chine, c'est l'Etat qui est propriétaire de
tout le sol. Il le loue par fractions aux habitants,
auxquels il souscrit une sorte de bail indéfini, pour
un prix fixé invariablement.

Ainsi, vous avez vingt ans, vous êtes fort et
courageux, vous voulez tenter de cultiver la terre, avec
l'aide de vos parents et dans leur voisinage ; vous
louez à l'Etat, moyennant une somme qui peut
varier entre un franc et cinq francs l'hectare, toute la
terre que vous pouvez vous flatter de faire produire.
Vous voilà propriétaire pour votre vie durant, et si
vos enfants veulentaprès vous continuer vos efforts
et acquitter l'impôt, ils demeurent maîtres à leur
tour du sol que vous aurez défriché.

Au contraire, l'impôt qui se réduit au seul prix
de location, — prix infime et constant, — cesse-t-il
d'être payé? la terre revient au bien commun. Si
elle est bonne, un autre en deviendra le locataire à

bail ; si elle est mauvaise, — mais il n'y a presque
pas de mauvaise terre en Chine, grâce à l'industrie
des habitants, — elle demeurera inculte.

Il est presque sans exemple qu'un Chinois cesse
de payer cet impôt unique qui est le prix de la terre.
L'acquit du magistrat collecteur est en effet son seul
titre de propriété, sa seule défense contre les
contestations possibles. De plus, cet impôt est si faible,
que le moindre effort pour rendre fertile le lopin
qu'on a loué, donne au cultivateur un bénéfice
certain. M. Simon cite de ces petits propriétaires qui
récoltent jusqu'à douze et quatorze mille kilogrammes

de riz par hectare, et dont la terre, louée à

l'Etat pour cinq francs par ao, vaut plus de trente
mille francs. Tel cultivateur, sur une terre de trois
hectares et demi, met chaque année de côté plus de
dix-huit cents francs. Tel autre, pour un hectare
seulement qu'il cultive, économise huit cents francs
par an.

Ce qu'il y a de remarquable dans ce régime, c'est
l'extrême division de la terre. La loi garantit, en
effet, à chaque propriétaire, sur le sol qu'il cultive,
un champ patrimonial, qui est inaliénable et qui
assurera pour jamais les moyens d'existence et la
liberté de la famille; mais ce champ patrimonial n'est
qu'une fraction. Ainsi, sur les 330 millions d'hectares

qui composent le territoire de la Chine, —
nous n'y comprenons pas la Tartarie, — 70 millions
environ sont fixés à tout jamais dans les familles
qui les possèdent actuellement. Le reste est loué à

bail indéfini, ou libre.
Un grand nombre de familles ne possèdent qu'un

demi-hectare, d'autres un hectare, un hectare et
demi. Les propriétés de 20 hectares sont rares, et,
quant à celles de plus de 100 hectares, on peut dire
qu'elles n'existent pas.

Se venger est, pour bien des gens, une douce
chose; mais la satisfaction doit être encore plus
grande lorsqu'on sait se venger avec esprit.
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